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LA COUR DE REOREATION AU COLLEGE POLITIQUE.
Sir JOHN, LANGEVIN, BABY, MASSON s'amusent à faire une partie dc ("pelotte " dans le jeu des grandd,

pendant que CHAPLEAU et ses amis jouent dans le jeu des petits. Les externes,'1 MOUSSEAU, TARTE et.ANGERS,
soit jaloux des pensionnaires.

lMoussEAu.-C'est pas franc. Il y a longtemps que j'aurais dû avoir mon tour dans le jeu des grands.
TARzTz.-Si je trouve ma place dans le jeu des petits je déserte.
ANGI&RS-MOi, aus6i. Il y a trop longtemps qu'on nous Il maganne."

ROMAN DE MReURS.
PAR If. LADEBAUJOIE,

(Suite.)

IV
INCENDIE ET DUEL

Il releva la tête et avec un
aplomb imperturbable il ditâàsa
femme:

~Depuis que ma destinée à été
enthaînée à la tienne mon exiqten-

ce est devenue une torture de tous
les jours.

J'avais cru avant de t'épouser
que tu etaià l'ange que le ciel
avait envoyé vers moi pour être le
rayonnement le plus pure do nion
foyer. J'avais espéré quo ton
amour, ta candeur et tes charmes
emubelliraient mies jours. Lorsque
nos noeuds ont été bénis, j'ai réali-
sié tout ce qu'il y avait d'horrible
dans nia siituation' Tu as introduit
sous mon toit un monstre plus dan
,gereux qu un chacal, un tigre,
une pantlhèrec, un 'erpent, le pus
terrible des monstres glapissan'te,
hurlants, grognant et rampants. Je
veux die une belle-mère. Oui ta
mère a abreuvé mes jours d'amer-
tumne, elle a latit couler toutes mes
illusions, elle a détruit mon bon-
heur, elle il arraché une à une tou.
tes les fil.res de mon roeur.

Scbolastiqe, je te Ie répète, nous me porte.paquet dans quelques ma-
devons vivre a jamais séparé. gasiu de marchandises sèchesi On

-Cléophas I puisque tu reste dans une grocerie.
sourd à J'appel de la charité, puis.
que tu n'a plus pitié de ma misère,
j'ai résolu do consulter mon avocat.
Je te poursuivrai devant le recor-
dei-, et devant le magistrat de poli-I
ce afin de te forcer à payer mon
entretien. Je pars, adieu.

L'épouse de Cleophais rabaissa
Fon voile et sortit de la mison de
Madame Beauchiard. j

.Lorsque le roulement de sa voi-
turc s'éteignit dans le lointain,
Cléophas prit sa canne et, son dlia-
peau et fit une longue promenade
sur les rues afin de trouver de Ilem- CLEOPHAS ET SCRoLASTIQUE.
plol. Toutes ses marches, démarches-

Pendant une dizaine de jours, et contremarches furent infruetu-
Cléophans S'esquinta à arpenter les ouses Cléophas fut réduit à devenir
rues commerciales afin d'entrer un l6fcu4r dans toutol'acception du
comme cominsi nit du moins cim-, mot. il.avait déjà deux mois de
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pension on souffrance. Pour' ga-
gner du temps,, il avait fait croire
a madame Beauchiard qu'il allait
bientôt réaliser des bénéficos con-
sidérables par la vente d'un'e con-
signation de cuillière.à-pots, vul-
gairement connues sous le nom de
"brahoules."

M1adame Beauchiard traitait d'.a-
ne singulière manière.les pension-
naires qui avaient des arrérages.

Avant de les faire déguerpir de
ehez elle, elle plaçait leurs nippes
dans une chambre noire au ford du
passage. Lorsque le pensionnaire
arriéré avait fait une couple de
mois de carcere duro sans mettre
un versomen t dans la caisse tou-
jours vide de Madame Beauchiard,
il recevait son congé.

Le cadre de ce chapitre est trop
étroit pour contenir un récit do
toutes les persécutions auxquelles
Cléophas fut en butte depuis lo
jour où il se trouva condamné à vi-
vre sans travail.

Deux semaines après les événe-
ments que nous venons de racon-
ter. Cléophas vers deux heures du
matin, entendit sonner i'rlarme du
feu dans le clocher de l'Eglise St.
Jacques. Il ouvrit sa fenêtre et re-
garda dans la direction du fan-
bourg Québec.

Le firmament était éclairé par
une lueur iniistre, un incendie
considérable ravageait le quartier
Ste. Marie.

Cléophas enfourcha ses pantalon
et s'élança dans la rue.

Il suivit, la rue Lagauchetière,
jusqu'à la rue Visitation. Là il vit
que l'élément destructeur s'était
attaqué à la résidence du père
Sansfaçon.

BENONI.

Cléophas n'était pas allé faire
visite à celle pour laquelle il brû-
lait d'une flamme criminelle depuis
le jour où Ursulo l'avait congédié
si grossièremant dans lo Jardin-
Vigor. .Porsonno ne lui avait don-
né des nouvelles do la jeune fille et
il ignorait par conséquent que la
grosso picotto avait défiguré l'ob-
jet de son amour.

rendu sur la scène de la confla-
gration il vit les flammes sortant
des lucarnes de la maison du père
.Sansfaçon.

Le plus grand désordre régnait
sur la rue et les hommes do police
avaient mille difficultés à disperser
les groupes qui gênaient l'action
des pompiers. .

Le fou faisait des progrès terri-
bles et les flammes se lançaientvers
le ciel -comme autant de langues
sangIàn tes. lage

Un pompier parut dans une fe-
nêtre du: deuxième étage et- appe
la ses compagnons a grands cris

pour l'aider à sauver deux person.
nos qui allaient' périr dans les fla-
ies.

Cléophas n'écoutant que son cou.
rage se lança dans l'escalier téné-
.breux dé la maison.du père Sans-
façon.

Il disparut dans un appartement-
enveloppé dans un noir tourbillon
de fumée.

Les pompiers avaient essayé
vainement de l'empêcher d'entrer
car il courait à une mort certaine.

Après une vingtaine de secondes
qui avaient semblé une éternité
pour les spectateurs, il reparut

.tenaut dans ses bras la forme d'une
créatur 'évanouie, enveloppée dans
une épaisse couverte. . ,

Il pressait dans ses bras la pulu-
vre Ursule qui avait été oubliée
saur son lit.

La jeune fille convalescente n'é-
tait pas assez forte pour se lever
de sa couche et échapper à une
moi t terrible

(A Continuer.)
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Xon cher Vrai Canard,
Dans nia dern ière lettre datée

de Londres, je t'ai raconté une.
partie de la soirée quo j'ai passée
chez Mme Victoire. Notre conver-
sation sur lesaffaires politiques n'a
pas duré bien longtemps parceque
cette pauvre dame avait bon du
trouble -dans sa famille à propos
du second voyage que Mme Dc-
lormo allait entreprendre.

J'ai aidé la bourgeoise à mettre
le " butin " do sa fille dans dos
coffres que j'ai fermées avec '' des
bonnes avisses." J'ai colloué avec
des gros clous à river des planches
qui étaient démanchées dans les
valises, parceque lo rsq u'on voyage
en mor, nos coffres -e font toujours
beaucoup bardasser dans le coque-
ron dt navire. Atin que les valises
s'écartissent pas pendant le voya-
ge, j'ai pris l'as de cour et l'as de
carreau, et j'ai écrit dessus avec
mon écriture des dimanches le nom
de Mme Delorme et le mot By-
town. J'ai ensuite colloué les car-
tes avec des braquettes sur le cou-
vert de chaque yaliso.

Je crois pas que Mme Delorme
s'ennuie beaucoup dans le navire

arceq'ôlle enmène avec elle ses
deux petits-neveux, Albert-Victor.
et George-Fréderie, les fils d'Al-
bort Edouard.,

Mme\Victoire m'a envoyé cri un
charquier au premier stand que je
verrais et la petite famille s'est
mise de suite en route pour Liver-
poOl.

Moi j'ai dit à la bourgeoise: Vous
m'essetuserez bon, madame, si j'ac-
compagne pas votre demoiselle
dans ce voyage-ci. Je viens de rece-
voir une dépêche par le câble, du
Vrai Canard, qui me dit de me ren-
dre de suite à Paris, pour affaires
importantes.

Dans la soirée je strappai mon
porte manteau et je me rendis au
Victoria and Brighton dépôt. Je
montai dans les chars. Que drôle
de runroad. C'est effrayant de voir
comme ça marche, ça passe sous
la terre, ensuite en l'air, quelque
fois au-dessus des cheminées dos
maisons.

Après une tripe de trois ou qua.
tre heures je me trouvai rendu à
New-IHaven. Là on me fit embar
quer à dix heures du soir dans un
petit stinbotte, une spèce do co-
quille de noix avec des roues de
chaque côté..

Il s'agissait de traverser la Man-
cie. Comme il faisait un gros vent
de Sor Ouais, la Manhe common
ça à se friper. Mon cour se bar.
bouil laitet si je n'avais pas ou mon
cl flax" avec moi j'aurais eu le mal
de nier comme beaucoup d'autres
passagers.

A six heures et demie le lende-
main matin notre petit steam ac-
costait dans le dock à Dieppo.

En débarquant j'ai eu une pau-
vre idée des Français.

Deux on trois petits escogriffes,
des espèces de policoman, sont ve-
nus me demander qui j'étais, ce que
je faisais, et ivon j'allais. Je me suis
dit de suite : Tiens, Laiebatuche,
fais en pas de cas. Ces gens Veulent
mettre leur fouillon dans tes affai-
res, mais dévire, Je leur répondis:
Ecoutez donc, vous autres, me ipre-
nez-vous pour un habitant. Je suis
Canayen, je m'en vais à Paris. Ce
que j'y ferai, ça vous regarde pas.

J'entrai ensuite dans une petite
auborge où pour deux sous on me
servit sur le zine un verr de fine
Champagne, comme absinthe. Pen.
dant que je déjeunais j'entendis
dans la ruae un bruit des plus drô.
les. C'était patati I patata I patati 1
patata ! patati I patata ! Je me le-
vai de table et je regardai par la
fenêtre, c'était les ouvriers de
Dieppe qui se rendaient à leur tra-
vail. Ces gens-là portaient tous
des sabots de bois qui claquaient
sur les grosse roches avec lesquel-
les les rues sont pavécs. Là il n'y
a pas besoin d'avoir un inspecteur
des chemins. Les rites ont été fai-
tes il y a deux cents ans et sont
toujours restées les mêmes. C'est
comme à Qutéboc.

A sept heures vingt du matin
j'enbarquais sur los chars pour Pa-
ris. J'avais pris un ticket de troi-
sième classe. La troisième classe
en France ressemble un peu à la
seconde classe en Canada entre
Richmond et Québec. A dix heures
ou dix heures et demie, nous étions
à Rouen. Dans la barre du dépôt
j'eus le temps de goûter au fameux

citre de Normandie. Il est-telle-
ment fort que deux ou trois verres
suffisenG pour vous mettre chaud,
avec ça il se vend seulement deux
sous le verre,

A une heure et demie j'étais ren-
du à Paris, dans la gare de St. La-
zare. Le premier embêtement m'a
été fait par un employé de la doua-
ne qui m'a forcé d'ouvrir mon por-
te-manteau afin de s'assurer si je
faisais pas de la contrebande.

Cet espèce de mat-va m'a con-
fisqué un beau'rôle de tabac cana.
yen que j'avais onveloppé dans une
chemise d'étoffe du pays carreautée
avec trois cigares de Davis. En
sortant du dépôt je me suis trouvé
sur la-rue Amsterdam où j'ai vu
bien des hôtels. Il y avait l'hôtel
du Grand-Calvados, l'hôtel du Hâ-
vrc: Des grands écriteaux étaient
collés sur le mur. On lisait:

Mar sprecht deutch hier. A qui
se Pabla Espanol. Je n'ai pas
vu d'écriteaux disant que l'on par.
lait le canayen, de so-te que j'ai
continué mon chemin et je suis
tombé dans la rue Caumartin. De
là j'enfilai la rue Neuve des Capu-
cines et je débouchai sur la place
Vendôme, où il y a une espèce de
monument de Nelson et une stand
de charretiers. Au pied de ce mo-
nument était un vieux qui pour
quatre sous nous montrait des ta-
chos dans le soleil avec une grande
longue-vue grimpée sur trois pattes.

Je suivis la rue Castiglione et
j'arrivai dans le Jardin des Tuileries
C'est là où l'on voit des os statues
Par exemple il y on a trop qui ro-
présentent des personnages tous à
poil. J'ai trouvé ça ben indécent
et je te garantis que les paroissiens
de l'Abord à Plouffe, endurerait
pas ça dans la grande rue du villa-
ge sans leur mettre dos jaquettes.
J'ai ensuite traversé la place de la
Concorde. Au milieu it y a une es.
pòce de cheminée en brique d'un
jaune rougeatre qu'on appelle l'O.
béliso. J'ai traversé le Pont de la
Concorde, j'ai remonté la Seine et
je suis arrivé eur la rue des Cinq
Paires. Là j'accostai un policeman
et je lui ai demandé où je pourrais
rencontrer M. Grovy, le président
des Français. Il m'indiqua une pe-
tito iuberge portant l'enseigne
"Au Cocher Fidèle."

J'entrai et le commis ne montra
l'individu que je cherchais assis
près d'une petite. table lisant un
numéro du Tam-Tas que lui avait
paý;s M. Fabro. Je donnai A Mon-
sicur Grevy une lettre d'intro-
duction signée par le Vrai Cainard
et il me demanda de m'asseoir à
côté de lui.

Je lui dis que je m'étais rendu à
Paris pour le consulter sur une
question très-importante. Je vou-
laie lui demander quelle serait la
meilleure forme do gouvernement
à donner au Canada dans le cas où
ce pays deviendrait indépendant do
l'Angleterre, chose qui pourrait
arriver au moment où l'on s'y at-
tendait le moins. Je posai la ques-
tion à Grévy qui jongla quelques
minutes avant de me répondre.

-Ecoutez, me dit-il,-'vous me
parlez d'une affairo bien sérieuse.
M. Ladébauche, avant de. me pro-
noncer je vais charge'r dans votre
blague et je paierai quelque chose.
Qu'est-ce que vous prenez ?



-Un peu do citron sans. vous
commander avec de l'absinthe des
jardins.

-Pardonnez-nous que ditos-vous
Je ne vous comprends pas.

-Diable c'est bien simple, c'est
du Molson carreauté avec du citron
dedans.

-Nous ne connaissons pas ça à
Paris.

-Dans ce cas-là je preudrai un
poney bière.

-Nous n'avons pas de poney.
-Comment, quel drôle de pays,

vous n'avez rien par icite !
-Nous avons des vins,
-Bon, passez-moi du vin.
Après avoir sirotté notre coup

,nous commençâmes à causer sérieu.
sement.

Grevy parla le premier. * Mon-
sieur Ladébauche, me dit-il, je ne
puis vous donner mon avis avant
de vous poser certaines questions
sur votre paya et sur sas habitants
lies formeq de gouvernement dé-
pendent beaucoup pour leur succès
du tempérament des individus,
de leurs habitudes et de leurs ton-
dances. Vos coupatriotes sont-ils
instruits ? S'échauffent·ils lorsqu'ils
parlent de politique. Préfèrent-ils
les principes aux hommes ou les
hommes aux principes? Ont-ils
l'esprit guerrier ?

-Arrêtez, Monsieur Grevy, vous
me posez trop de questions à la fois.
D'abord, j'ai pour principe qu'il faut
.pas prendre le beurre à poignée.,
Allons-y doucement, noua avons le
temps de causer assez longtemps
.avaut de souper. Je vois que vous
connaissez pas les canayens. Nous
autres on regarde pas à l'argent
lorsqu'on fait de la politique. L'ar-
gent dans les élections par chez
nous, ça passe comme le beurre
.dans la poòle. Pas d'argent, pas do
suisse. Pas d'argent, pas de place
au parlement. L'argent fait tout.

-Comment cela, vous êtes un
peuple financier ?

-Financier, pas la miette, le
Canada doit à Dieu et à ses saints.
.Si je ne me trompe pas, nous devons
environ S234.000,000.

-Sacrlipopette, nom d'un petit
bonhomme!!: Vous dites ça pour
me blaguer. Un petit pays c.omme
le Canada aurait réussi à s'endetter
au montant de $235,000,000.

-Ecoutez, Monsieur Grevy, nos
ministres ne se mouchent pas avec
des quartiers de terrine. Nous
avons des gens "swell " à Ottawa.
Un ministre y gagne $7,000 par
année sans compter le tour du ba-
ton. Il n'est jamais bien regardant
quand il s'agit de voter, un item de
*85,000,000 ou $6,000,000 sur son
budget. (A continuer-)

QUAND JE VIS CESARINE
pARtoDE ABRACADABRANTE ET LAN-

GOUnEUSE
Sur l'air de Made!ine.

La musique se trouve à Montré-
al, chez E. Lavigne 287, Rue No-
tre-Dam e.

Quand je vis Césarine
Pour la première fois
J'étais dans la débine
Depuis plus de six mois
Césarine au contraire
Etait à son affaire
Et me traitait en fière
Que les beaux jours Bis.

Sont courts. J

LE JOUG COLONIAL.
UNCLE SAM. -Est-ce que tu n'est pas fatigué Baptiste de porter ce

joug sur les épaules.
BAPTISTE.-Un peu, mon ami. Ca n'est pas dur à porter, mes

"siaux " sont toujours vides. Vois-tu cette brimbale elle n'est pas
longue pour aller au fond du puits.

Quand je vis Césarine
l'our la septième fois.
C'était dans la cuisine
Do M ossieu son bourgeois
Elle hachait des ciboules,
Tordait le cou des poules,
Et fricassait des moulos,

Que les beaux jours Bis.
Sont courts'

Quand je vis Césarine
Pour la dix-neuvième fois
C'est au bal chez Lépine
ThéAtre d'ses exploits.
L Jule, Ernest ou Pierre,
L'enlevaient à six pieds d'terre,
Elle les laissait faire,

Que les beaux jours Bis.
Sont courts.

Je vis mon amoureuse
Un soir d'été fort beau
Elle était blanchisseuse
Chez l'échevin Thibault
En voynnt la pauvrette,
Laver une chaussette.
Je me sentis poète!

Qus les beux jours BS.
Sont courts.

Ipuis ctemps-là j'a l'air bébé,
Que c'en est malheureux.
J'n'ai qu'sra bouch' dans le téte,
Et son nez dans les yeux
Ses pieds, sa taill' modèle,
Nle trott'nt dans la cervelle,
J'deviens comme un'licelle

Que les beaux jours Bis.
Sont courts.

.J'lai r'vu' la tn'ain' dernière.:
On a ses hauts, ses las--
Elle était chill'onnière
Mais ell' n'en avait pas.
La tête mal peignée,
La face égratignée

Fcrois qu'ell' s'était cognée i
Que les beaux jours Bis.

Sont esurts.
Je revis Césarine

Pour la trent'-troisièm' fois,
C'était à la cantine
Au canal Beauharnois
Confectionnant sa teinte
Elle absorbait sans crainte,
Sa quatrième absinithe i

Que les beaux jours Bis.
Sont courts.

Je viens d'voir Césarine
Mais j'n'en veux plus à c't heur'
Ell' partait en vagine,
Epouser un bommeur.
Pour moi c'n'est pas dommage,
Et pour qu'ça l'encourage,
J'y ai crie: bon voyage! i

Que les beaux jours Bis.
Sont courts. 1

-BALS MASCULINS-
Nous avons dejà appris à nos

lecteurs l'étrange goût de M. X...
aubergiste, tenant buvette sur la
rue Ste. Cateerine, entre les rues
St. Laurent et St. Denis. Nous di-
sions que pour charmer ses nuits
solitaires, ce célibataire, afféminé
s'affublait d'une robe de nuit de
fantaisie garnie de dentelle et de
soie : oh là là 1 .........

Cet original à un bon nombre
d'amis qu'il affectionne tendre-
ment, parceque ces amis ont des
goûts analogues aux siens, Tout
les samedis soirs M. X.. .convie ces
derniers chez lui pour danser. Aus
sitôt que la réunion est au com-
plot, un monsieur piocheur se met
au piano et prélude aux accords
amoureux do la valse. Les dan-
seurs ayant engagé leurs coipa-
gnons se mettent en place en s'é-
changeant de doux regards accom-
pagnés de douces paroles. Enfin la
danse est dans toute son ardeur.
Dans des étreintes fraternelles l'on
voit ces brillants valseurs qui glis-
sent avec leurs pieds légers sur le
parquet. Les danses se multiplient
et se p)rolongentjtisqu'à une. heu-

re avancée de la nuit. A chaque
entre.danse M. X... apparait sur
la scène portant un plateau avec
des verres remplis d'une chaude li-
queur, qu'il offre gracieusement à
ses amis qui commencent à s'é-
mouvoir.......ensuite.........ensui-
te.........Ousqu'est la police ?

Mercredi le 7 courant, à 10 heu-
res du soir au coin des rues St.
Jean Baptiste et Notre-Dame, un
strollcur avec sa strolle. Le jeune
homme dit à sa blonde: Je te dis
que ta est entré dans un hôtel et
que tu as bu un coup avec Souci.

-C'est pas le cas. Qui t'a dit ça?
J'ai pas besoin de te le dire.
Alors, tu diras à celui qui t'a dit

çaqu'il a menti cent-pieds d'avant
dans sa gueule I Il

eteos.

-Jo ne m'explique pas ce qui
attire les rongeurs de mon nouveau
logement, disait le boême X... Tous
les jours, depuis un mois, je tends
ma souricière et j'y prends un gros
rat.

-C'est peut-être toujours le mê.
me, observa gravement .Calino.

a**
C'est à Calino que, dans un salon

aristacratique, un jeune attaché à
l'embassado de Grèue et se fait pré-
senter.

X... salue.
-Ah ! ah ! monsieur est Grec...
Et avec un air d'incertitude .
-Grec moderne, sans doute ?

**
M. X... qui n'a pas à se féliciter

des ses relations avec les parents
do sa femme, ne peut pas souffrir
qu'on appelle devant lui quelqu'un
" le plus heureux homme du monde
" sans se récrier.

-Le plus heureux homme du
monde, dit-il c'est Adam.

Et quand on lui demande pour-
quoi:

-Il n'a pas eu de belle mère

Nous accusons réception d'un li-
vre publié à Quebee par M. L. Gau.
thier. Ce livre qui est intitulé
Traits caractéristiques d'une nait-
vaise éducathon etc, renferme une
foule de maximes sur les actions
et discours contraire à la politess,

-- Vous venez prendre l'air du
matin, chère dame.

-Je viens voir baigner mon
mari. Je n'y manque jamais. Un
malheur est si vite arrivé...... Au
moins, si la nier doit l'emporter,
d'ici je le verrai.

RTE BUS.

T.

Un an d'abonnement est donné
à celui qui nous fera parvenir l'ex.
plication de ce Rébus.

-l-

PROBLBME. - Aucune solution
satisfaisante n'a été don néo du der
nier Problème.
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DE

JOLICŒUR & FRERES.
Avant de donner des détails sur l'achat du fonds de banqueroute ci-dessus, nous.avons un devoir à remplir.
C'est celui d'offrir nos sincères remerciements au public en général et à nos pratiques en particulier, pour le bienveil-

lant encouragement que nous en avons reçu durant l'année qui vient de s'écouler.
Grâce à cet encouragement, nous avons pu constater à notre dernier inventaire, que l'année commerciale qui vient

de finir a été pour nous la plus belle que nous ayons jamais faite.
C'est assurément un motif capable de nous engager à redoubler d'activité dans la surveillance de nos achats, afin

de nous mettre en mesure, comme par le passé, de bien servir le public, et à des prix plus bas que partout ailleurs.
Les marchands en général, pour attirer du monde, annoncent qu'ils font d'immenses réductions sur leurs marchan-

dises. Cela peut être vrai; nous leur concédons même qu'ils puissent vendre au prix coûtant, ce qui n'est pas (car tout
marchand fait.un profit quelconque.) Mais en supposant qu'ils le puissent, nous avons malgré cela les moyens de vendre
encore à meilleur marché qu'eux, parceque comme par le passé, nous ne manquons jamais de nous emparer de presque
tous les fonds de Banqueroute qui sont mis sur le marché. C'est ainsi que nous venons d'acheter le magnifique Stock de
Banqueroute de JOLICŒUR & FRERES à 50 par 100 de moins qu'il leur a coûté. Ce qui par conséquent nous permet
de vendre ces marchandises à au moins 35 par 100 de moins qu'ailleurs.

VOILA DES AVANTAGES REELS POUR LES ACHETEURS!!
Les marchandises provenant de ce stock évalué à au-dela de

20,000.00 PIASTRES,
sont encore toutes fraîches, parceque la Maison

JOLICUR & FRERES
n'a été ouverte sur la Rue Ste. Catherine qu'au printemps dernier.

Nous ne donnerons pas ici une énumération détaillée de tout le stock qui est complet et parfaitement assorti
Nous nous contenterons de soumettre à votre examen les quelques lignes de marchandises suivantes avec leurs

prix primitifs et leurs prix réduits.

155 pièces de Coton Jaune, d'Hochelaga, valant.......... 8 ets réduit à..........
112 " de Cornwall, valant.......... 9 cts réduit à........... 7 cts

60 " Américrin, valant. ....... .... 10 cts réduit à....... s cts
100 " Blanc de Valleyfield, valant.. 9 ets réduit à...7 cts

64 " " Imitation de toile, val. 10 ts réduit
57 " extra, valant 13 cts réduit à..........1ets

300 " Indiennes assorties, valant .............. ..... ts réduit à. .5 ets
220 " " Françaises, valant............... . 13 ts réduit 10 cts

30 " d'Etoffes à Robes, valant...........................0ctsréduita......... SCLS
80£*, - » 0 ets réduit à.......... et3 ets

200 Setts de Collets et Poignets, valant e...........510 à 75 ets réduit à........ .10 et 20 ets
15 doz. Gants en Kid pour Dames et Messieurs, valantt.$1.00 la paire réduit à......... 25 ets

300 paires Chaussons on laine du pays, valant .......... .25 cts réduit à.......... 10 et 13 cts
100 doz. Echarpes pour Dames, valant ................ 30 ets réduit ........... 10 e ts

ETC, ETC., ETC.

Que l'on n'oublie pas que dans tous les cas les marchandises de ce stock sont un excédent à notre commerce ordi-
naire et qu'il nous faut nous en débarrasser à tout prix pour faire place aux importations du printemps. Une visite est
respectueusement sollicitée.

DUPUIS & FRERs ,
. 1No. 605, RU STIE.C.T ER N ,

· Coin de la Rue Amherst, à l'Enseigne des deux Boules Noires, Montréal.


